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qu'il l'ait confeſſé. M. de F. diſoit ſur cela

aſſez plaiſamment qu'il étoit grand ennemi

des manuſcrits, & grand ami des livres.

Mais, pour revenir aux ſentimens de

M. de F. pour T. Corneille, je l'aimois tout

à fait, m'a-t'il ſouvent dit, & de ce ton

vrai qu'on lui a connu. C'étoit chez lui

qu'il logeoit, quand il venoit de Rouen

à Paris, avant que de s'y être fixé ; ce fut

chez lui qu'il demeura d'abord, lorſqu'il

s'y fixa. Il avoit peu vécu avec le grand

Corneille, qui mourut en 1684, & qui

alors n'étoit plus le grand Corneille. La der

niere année de ſa vie, dit M. de F, (1)

ſon eſprit ſe reſſentit beaucoup d'avoir tant

produit & ſi long-temps,

M. de F. m'a conté que, parlant un jour

à Madame de Marſilly, fille de T. Corneille,

de cet affoibliſſement de l'eſprit de leur

oncle commun , & s'étant ſervi du mot

de radoter, elle avoit trouvé fort mauvais

un pareil terme à l'égard d'un pareil oncle,

& s'en étoit fâchée très - ſérieuſement.

M. de F. trouva plaiſante la colere de ſa

couſine, & lui en ſçut pourtant gré.

Le grand Corneille avoit été, comme

M. de F. Doyen de l'Académie Françeiſe ;

mais beaucoup moins long-temps, (

(1) Vie de Corneille, p. 12o du tome 3 des

CEuvres de M. F. édition de 1742. -
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Thomas Corneille repondit au diſcours de

ſon neveu , lorſqu'il fut reçu à ſon tour

dans cette compagnie, le 5 Mai 1691. Il dit

au nouvel Académicien que ce qu'il lui étoit

lui fermant la bouche ſur tout ce qui ſeroit trop

à ſon avantage, il ne devoit attendre qu'un

épanchement de cœur ſur le bonheur qui lui

arrivoit ; des ſentimens & non des louanges.

« M'abandonnerai-je, ajouta t'il, à ce

» que ces ſentimens m'inſpirent ? La proxi

» mité du ſang, la tendre amitié que j'ai

» pour vous, la ſupériorité que me don

» ne l'âge, tout ſemble me le permettre,

» & vous le devez ſouffrir ; j'irai juſques à

» vous donner des conſeils. Au lieu de

» vous dire que celui qui a ſi bien fait par

» ler les morts, n'étoit pas indigne d'en

» trer en commerce avec d'illuſtres vivans;

» au lieu de vous applaudir ſur cet agréa

» ble arrangement des différens mondes

» dont vous nous avez offert le ſpectacle ,

» ſur cet art ſi difficile, & qu'il me pa

» roît que le public trouve en vous ſi na

» turel , de donner de l'agrément aux ma

• tieres les plus ſéches , je vous dirai,

• que quelque gloire que vous ayent ac

» quis dès vos plus jeunes années les ta

» lens qui vous diſtinguent, vous ne de

- vez les regarder que comme d'heureuſes

» diſpoſitions &c. »
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L'oncle finit par dire au neveu, « l'A

; » cadémie penſe avec plaiſir que vous lui

» ſerez utile ; je lui ai répondu de votrer
- » zele. » ， • * - :

. Dans la même ſéance, l'Abbé de Lavau"

prononça un diſcours , dans lequel il louai

beaucoup M. de F. & ſes Ouvrages. « La

» poſtérité, dit-il, y verra cet agrément

» qu'on trouve dans ſa converſation &

» dans ce qu'il écrit, quelque épineuſe

» qu'en ſoit la matiere ; de ſorte qu'on

» pourra juſtement dire de lui, ce que

» rapporte Ciceron que diſoit Craſſus ,

» d'un des plus heureux génies de ſon

» temps, de Ceſar, (1) qu'il ſçavoit don

» ner aux choſes les plus tragiques tout l'a

» grément que le genre comique peut four- .

» nir ; répandre de la douceur ſur les ſu- ^

» jets les plus triſtes , & mettre de l'en

» jouement dans les choſes les plus rele

» vées, ſans leur faire rien perdre de leur

» poids , & de leur force. »

. Voilà bien des citations, & de mor

ceaux la plûpart médiocres.Je ne ſçais donc

ſi on aura pris autant de plaiſir à les lire,

que j'en ai eu à les tranſcrire. Mais enfin

il y eſt queſtion de M. de F. on y voit ce

qu'on penſoit de lui il y a près de 7o ans ;

(1) Ce n'étoit pas le grand Céſar; mais Céſar,
frere de Catulus le pere. , 1 o , l ( )
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& encore une fois, ce ſont des indica

tions pour ceux qui voudroient écrire ſa

vie. J'avois dit que je n'y ſongeois point.

Les invitations qu'on m'a faites, m'ont

touché ; & peut-être au zele qui m'anime ,

joindrai-je enfin un peu de courage. Mais

c'eſt ce zele même qui m'intimide. Il eſt à

regretter , je le répete , que M. de F.

n'ait pas fait ſes mémoires : ce travail fa

cile eût agréablement rempli le loiſir de ſa

vieilleſſe, depuis 174o qu'il ceſſa d'être

Secretaire de l'Académie des Sciences ; car

j'avoue que, du moins dans les derniers

temps , il parloit volontiers de lui même,

& ſe plaiſoit à raconter pluſieurs traits de

ſa vie, ſurtout ceux qui avoient quelque

choſe de plaiſant. Il parloit volontiers en

core des perſonnes qu'il avoit connues ; &

auſſi recherché, auſſi répandu qu'il l'avoit

été pendant le cours d'une fi longue vie,

admis dans la familiarité (1) d'un Prince

célebre par ſon eſprit & par ſes connoiſſan

ces, avant que de le devenir par les merveil

les, ou, pour mieux dire peut être , par le

merveilleux de ſa Régence, M. de F. avoit

connu ce qu'il y avoit de plus diftingué dans

les différens ordres de l'état, dans le monde

& dans les lettres, en hommes& enfemmes.

(1) Diſcours de M. Séguier, p. 11:

« !
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Je ne dirai donc point que c'eſt par modeſ

tie, à prendre ce mot dans le ſens qu'on y

attache d'ordinaire,& parce qu'il ne croyoit

pas que ſa vie méritât d'être écrite, qu'il a

refuſé de l'écrire ; elle le méritoit , & il

ne pouvoit l'ignorer. C'eſt plutôt par

amour-propre , mais un amour-propre

auſſi honnête qu'éclairé. Il ſentoit mieux

que perſonne l'extrême difficulté de parler

de ſoi fans montrer de la vanité , du

moins ſans faire dire qu'on en montre,

& par conſéquent ſans ſe donner du ridi

cule. Or M. de F. le craignoit, autant qu'il

eſt raiſonnable à un Philoſophe de le crain

dre : il craignoit le ridicule fondé ; il

n'eût pas voulu rien faire qui eût pu lui

en donner, même après ſa mort ; & il

avouoit cette foibleſſe ſur la bonne ou

mauvaiſe réputation qu'on laiſſe après ſoi,

ſi pourtant c'eſt une foibleſſe ; car il ne le

croyoit pas. -

· Je dirai, à l'occaſion des Mémoires qtte

je voudrois que M. de F. nous eût laiſſés,

qu'il fut très ſurpris quand il vit paroître

ceux de Madame de Staal « J'en ſuis fâché

» pour elle , me dit-il ; je ne la ſoupçon

• nois pas de cette petiteſſe. Cela eſt éerir

» avec une élégance agréable, ajouta t'il ;

» mais cela ne valoit guere la peine d'être

» écrit. » Je lui répondis que toutes les

D vj
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femmes étoient de ſon avis, mais que

tous les hommes n'en étoient pas, ni moi

en particulier. Les femmes ont raiſon , re

pliqua-t'il ; il eſt vrai que ce n'eſt peut-être

pas par raiſon. Je diſputai un peu ; je lui

dis quelque choſe de ce que j'ai écrit de

puis ſur ces Mémoires (1), & nous nous

rapprochâmes bientôt, ſelon notre coutu

me. Il étoit rare, je l'avoue, que je pen

ſaſſe autrement que lui ; rare encore, j'oſe

l'ajouter, qu'il penſât autrement que moi,

& j'ai eu ſouvent la ſatisfaction de l'éprou

ver. Devenu très-ſourd dans ſes dernieres

années, il laiſſoit ceux qui venoient le

voir, & j'y allois ſouvent, s'entretenir en

ſemble, ſe contentant de leur demander .

par intervalles le ſujet de la converſation,

&, comme il diſoit, le titre du chapitre. .

S'il s'élevoit quelque diſpute, & qu'on ne

fût pas de mon avis, j'en appellois avec

confiance à M. de F, & ordinairement il

jugeoit en ma faveur, même contre une

jolie femme.

La ſuite pour un autre Mercure.

(1) Lettre à l'Auteur du Mercure ſur les Mé

moires de Madame de Staal , ſecond volume de

Décembre 1755. 4 .
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4 Madame de Forgeville ſur la mºn de

M. de Fontenelle.

Vous perdez un Ami ſolide, .

Et nous perdons l'Oracle de nos jours ;

Il guida les traits des amours,

Et de Minerve il conduiſit l'Egide.

De l'amitié ſon cœur chérit l'heureux lien ;

Une douce philoſophie

De roſes parſema ſa vie.

L'éloge des vertus eſt le ſuprême bien ;

Un Sage n'en connoît point d'autres :

Tout l'univers a fait le ſien,

Ses ſentimens ont fait le vôtre.

i

,º

AUTREs pour mettre au deſſous du Buſte de

M. de Fontenelle. -

Amant de la philoſophie,

Il ſuivit ſans faſte ſes pas,

Portant l'équerre & le compas

Sur les démarches de la vie.

Facile & plein d'aménité,

Par un ſéduiſant badinage,

Il paroit l'auſtere langage

Qui fait craindre la vérité,
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D'autres occupés à paroître,

Sans tourner leurs regards ſur eux,

Enſeignerent l'art d'être heureux :

Il faiſoit plus ; il ſçavoit l'être.
-

Avrars qui furent adreſſés à M. deFonte

nelle dans ſa jeuneſſe.

Fontenelle, dans ton jeune âge

A bien de vieux Rimeurs tu peux faire leçon ;

Et quand on lit ton moindre Ouvrage,

Qui ne t'a jamais vu, te prend pour un barbon:

Si ta Muſe naiſſante a produit des merveilles,

Et ſi tes vers chantés dans le ſacré vallon ,

Des plus fins connoiſſeurs ont charmé les oreilles,

Pourquoi s'en étonneroit-on ?

Quand on eſt neveu des Corneilles,

On eſt petit-fils d'Apollon.

L, mot de l'Enigme du Mercure de Mai

eſt le Per de bois. Celui du Logogryphe
| eſt Superſtition , dans lequel on trouve

orne , Oiſe , Fſon , Sion , Tros, Iris, Itis,

Roi, Oſiris , Titien , Titus, Perſe, ſoupir,

Pérou , ſiſtre, urne.

* tºº
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E N I G M E.

S, quelquefois je fais du mal,

Je n'ai pourtant pas de malice,

Et je rends chaque jour ſervice,

Quoiqu'alors on me traite mal.

D'abord on me met à la chaîne,

Puis il faut que je me démene :

Mon ouvrage fini par un fatal guignon ;

Je ſuis précipitée au fond d'une priſon.

-

AL O G O G R V P H E.

J, ſuis de grande utilité,

Et propre à corriger un vice

D'un fier animal, qui dompté,

Rend plus d'un fignalé ſervice.

» Veux-tu me deviner, combine, cher Lecteur,

De mes dix membres la longueur.

Tu trouveras d'abord une ville, une plante,

Une bête féroce, une autre à voix bruyante ;

Ce qui ſert aux oiſeaux à parcourir les airs,

Ce qui met d'un Rimeur la cervelle à l'envers :

Un oiſeau qui ſouvent caquette ;

Ce qu'un tendron avec ardeur ſouhaite,

Et qui parfois pourtant cauſe un chagrin amer :
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, Un pied à terre en pleine mer

De la douleur le ſymbole ordinaire ;

Ce qui conduit une galere :

Un vieux mot exprimant un péché capitai,

Un ornement épiſcopal :

En Bretagne ſurtout un mal épidémique ;

Deux Saints , un élément , trois notes de nau

fique ;

Un petit animal ennemi des bouquins,

Un autre un peu plus grand, dont la queue eſt

priſée;

La Langue qu'on parloit aux pays des Latins ;

Ce qui de maint guerrier tranche la deſtinée :

Un mal qui rend un homme furieux ;

Un ſel, un Sacrement, un endroit merveilleux :

Le mois où les oiſeaux, par leur tendre ramage,

Font rêver les Amans à leur doux eſclavage.

Hé bien, Lecteur, tu ne devines pas ?

Je vais donc encor faire un pas,

Et t'offrirai pour te rendre ſervice

Un fleuve de l'Eſpagne, une négation ;

Un art menacé de ſupplice

Et d'excommunication.

Par M. le Chev. DE B0ISF0NTAINE,

$A %?
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C H A N. S O AV. )

| LE PLAISIR DE LA VARIÉTÉ.

- Oui , j'aime la variéé

J'en connois l'avantage :

# # | - Elle eſt de ma félicité, . · ·

· · · Et la ſource & le gage : · · ·

| _ Rien à mon gré n'eſt plus charmant

# Que le plaiſir du changement. .

C - -- . - - | # | -

Non, ce n'eſt plus au ſentiment

- · · · · Que ſe rendent les Belles,

• | Et je ris de l'aveuglement

' Des Amans trop fideles. .. Rien, &é.

* - •- ' , . #.

4 · Le papillon dans ſon ardeur .

º . Va de roſes en roſes,

- Et voudroit que, pour ſon bonheur,

4 . | Toutes fuſſent écloſes : Rien, &e. .
L -- - -

Je moraliſe avec Eglé ,

Je ris avec Floriſe :

Je parle d'amour à Daphné,

Et je chante avec Liſe. Nien, &c,

s$

$Z:
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Veux-je du grave ou du badin ?

Je ſuis ma fantaiſie.

Chez Thémis je vais le matin,

Et le ſoir chez Thalie. Rien, &c.

#

Je quitte la cour d'Apollon

Pour celle de Cythere,

Et lui préfere le gazon

Que foule une Bergere. Rien, &c.
f

#.

J'avois quelque temps ſoupiré

Pour l'inflexible Amynthe,

Avec Bachus, je m'enivrai ,

Ma flamme fut éteinte- Rien, &c.

#

Trois amis ſages & diſcrets

Me font aimer la vie :

Pere des Dieux protege-les,

C'eſt toute mon envie.

En fait d'amitié ſeulement

Je n'aime point le changement. -

Par AM. DU PERR0N'.

s
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A R T I C L E I I.

NoUvEz LEs LITTE rArr Es.

Suite de l'extrait de l'Hiſtoire des Provinces

Unies.

Le tome troiſieme a pour objet la

quatrieme Période qui commence avec les

Comtes, ſous leſquels les Bataves forme

rent dans l'Europe un état diſtinct & ſé

paré des autres Leur ancien gouvernement

étoit ariſtocratique, & mêlé de démocra

tie dans les affaires qui regardoient toute

la Nation.Alliés plutôt que ſujets des Ro

mains, ils ne ſe conduiſoient que par leurs

loix & leurs uſages particuliers ; ils éli

ſoient entr'eux leurs Juges & leurs Capi

taines ; ils étoient exempts de tributs &

aſſujettis au ſervice militaire. Dans la dé

cadence de l'Empire, ils formerent une

eſpece de République indépendante, gou

vernée par un Sénat tiré du corps de la

Nobleſſe qui régiſſoit le dedans, & veil

loit à la ſûreté du dehors. Les autres Ger

mains voyoient depuis long temps avec

un œil de mécontentement l'alliance de

nos Bataves avec Rome, & leur fidélité
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pour les Empereurs. Leur haine éclata par

les fréquentes incurſions qu'ils firent ſur

les terres des derniers , auſſi-tôtque les

Légions Romaines eurent abandonné les

bords du Rhin. Ceux-ci trop foibles pour

s'oppoſer à la multitude de leurs ennemis,

s'allierent avec les Friſons & les Saxons,

& formerent une ligue dans laquelle en

troient tous les peuples depuis l'Eſcaut

juſqu'à l'Eider. Quoique chacun d'eux de

meurât conſtamment attaché à la forme

particuliere de ſon gouvernement & de

ſa police , néanmoins la généralité obéiſ

ſoit à un Sénat compoſé de la Nobleſſe de

tous ces peuples, & n'avoit qu'un Chef

pour commander ſes forces réunies. L'au

torité de ce Capitaine étoit égale à celle

des Rois pendant la guerre; mais ſon pou

voir expiroit avec elle, & de retour chez

ſes compatriotes, il reprenoit ſon premier

rang Les Francs venoient alors de former

un Etat dans les Gaules ; ils furent allar

més des forces de cette ligue qu'ils con

fondirent ſous les noms de Friſons & de

Saxons devenus bientôt ſynonimes. La

guerre étant ſur le point de s'allumer entre

ces Nations belliqueuſes , le Sénat qui

n'étoit pas encore bien affermi, reconnut

volontairement la ſuſéraineté des Rois de

France, ſans donner toutefois aucune at
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teinte à la liberté des peuples, & à l'auto

rité non plus qu'à la dignité de la Nobleſſe.

Charlemagne ayant ſubjugué toute la

Germanie, leur donna des Gouverneurs.

Il étoit inévitable que la liberté des Bata

ves n'en ſouffrit avec le temps. Mais com

me l'Empire d'Occident, que ce Prince

avoit relevé, fut preſqu'auſſi tôt affoibli

par les partages qui ſe faiſoient encore

alors entre les fils du Souverain , & par

les guerres qui ſurvinrent entre ſes deſ

cendans, dans leſquelles périt la fleur de

la Nobleſſe Françoiſe ; les peuples du Nord

profiterent de l'abattement de l'Etat pour

en ravager les Provinces Maritimes. Le

Rhin , la Meuſe & l'Eſcaut leur ouvrirent

autant d'entrées, & leurs flottes remontant

ces fleuves, pénétrerent juſques dans le

cœur du pays. Les Friſons abandonnés par

leurs Souverains, ſe choiſirent des défen

ſeurs. Tels furent Thiebold & Gerlof, de

qui les Hiſtoriens modernes font deſcendre

les premiers Comtes de Hollande. Il ſe

forma une multitude de Seigneuries du

démembrement de l'Empire de Charlema

gne. Les Princes de ſon ſang qui furent

les premiers à diviſer entr'eux ſes Etats,

ſouffrirent par une mauvaiſe politique que

les fils ſuccédaſſent à leurs peres dans le

gouvernement desProvinces. Ces nou
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veaux Seigneurs acquirent d'abord une

poſſeſſion d'hérédité, dont enſuite les uns

après les autres, ils arracherent les titres

en forme & la propriété, à la foibleſſe de

leurs Souverains. Il paroît que dans ces

premiers temps les pays arroſés par la Meu

ſe & le Rhin, étoient partagés entre diffé

rens Comtes, & que Gerlof étoit l'un des

plus puiſſans.Tous ces Comtés furent enfin

réunis en un ſeul qui fut érigé en Souve

raineté. Les Auteurs anciens & modernes

ne s'accordent pas ſur l'époque de cette

réunion, & de cette érection que les uns

attribuent à Charles le Chauve, & les au

tres à Charles le Simple. Les anciennes

chroniques rapportent à Charles le Chauve

le diplome qui réunit la Hollande pour en

former un ſeul Etat. Une donation dont la

copie a été trouvée dans le chartrier de

l'Abbaye d'Egmond, ſert de fondement à

bien des fables qu'elles débitent à ce ſujet.

On en peut voir le détail dans l'Ouvrage

de nos Auteurs. On a d'autant plus lieu de

ne pas ſe fier abſolument au récit des an

ciens Hiſtoriens, que l'authenticité de l'acte

ſur la foi duquel ils ſe fondent, eſt fort

douteuſe, pour ne rien dire de plus. Les

Modernes § combattent par des raiſons

très-plauſibles, qui ſont tirées principale

ment des contradictions qu'ils y remat
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quent. Nos Auteurs ont eu ſoin de les

expoſer fidélement, & de nous inſtruire

de ce que les derniers penſent des premiers

commencemens des Comtes de Hollande,

qui participent à l'obſcurité dont l'origine

des Etats eſt preſque toujours accompa

gnée. Si l'on refuſe d'acquieſcer entiére

ment au jugement que les Modernes en

queſtion portent de cette donation ; au

moins il faut avouer qu'elle a été falſifiée

particuliérement dans la date qui la rap

porte à Charles le Chauve, tandis qu'elle

doit être attribuée à Charles le Simple,

comme cela eſt prouvé d'une maniere in

conteſtable. C'eſt le ſentiment que ſui

vent les Auteurs de cette Hiſtoire. Après

s'être aſſurés de la ſucceſſion non interrom

pue des Comtes Souverains& Héréditaires

de Hollande, en remontant juſqu'à celui

que Charles le Simple a gratifié de l'indé

pendance, ils recherchent ſon origine. Les

Hiſtoriens anciens & modernes appellent

unanimement ce premier Comte, Théo

doric; mais ils ne conviennent point en

tr'eux ſur ſon extraction. Les premiers le

font fils de Sigebert, Duc d'Aquitaine, &

de Geſne, fille de Pepin , Roi d'Italie ; ce

qui eſt dénué de toute vraiſemblance, ſe

lon la remarque de nos Auteurs. Les autres

au contraire le prétendent fils d'un vieux



96 MERCURE DE FRANCE.

Théodoric, qui conquit la France ſous

Charlemagne. Ils ajoutent que ce Capi

taine ayant été en état de former dans ce

pays de grands établiſſemens, a pu avoir

des Succeſſeurs dignesde lui, qui ſe ſoient

maintenus dans un aſſez grand crédit ,

pour profiter des fréquentes révolutions de

la France & de l'Allemagne.

, Nos Auteurs, à l'aide de ce qu'ils ſont

parvenus par leurs recherches à découvrir

de plus probable ſur un pareil ſujet, diſent

ue Gerlof envoyé par Godefroy en Am

baſſade à Charles le Gros, eut trois fils,

ui ſe nommoient Walger, Radbod &

Théodoric. Ce dernier fut pere d'un ſecond

Gerlof, qui fut tué dans une bataille con

tre les Normands, & laiſſa trois fils qui

porterent le même nom que ſon pere &

ſes oncles. -

· Walger fut Comte de Teiſterbant; Rad

bod, de Lacke & de Heuſden, & Théo

doric hérita des terres d'Egmond. Ce fut

ce Théodoric qui reçut de Charles le Sim

ple, l'an de J. C. 923 , l'inveſtiture des

† qui s'étendent depuis l'eau de Kin

em juſqu'à Zuydherſage. C'eſt par lui

ue commence l'hiſtoire des Comtes Sou

verains de Hollande, dans les détails de

laquelle nous ne pouvons pas nous engager

ici. On la pouſſe dans ce troiſieme tome

- juſqu'à


